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	Chaque jour, Mei se levait avant que les premières lueurs de l’aube soient apparues par-delà les murailles de la mythique cité de Fei Li. Après avoir réalisé ses ablutions et s’être vêtue de la robe et du voile blancs des prêtresses, elle se mettait au travail au sein du temple de Nyka Urkhan, l’Empereur Céleste, souverain parmi les dieux. Elle nettoyait d’abord l’édifice de fond en comble, veillant à ce qu’il ne reste aucune trace du passage des différents fidèles de la veille. Le lieu de culte autrefois peu fréquenté, recevait la visite quotidienne de nombre d’habitants de Fei Li, ces derniers temps.

	Une fois satisfaite de son travail, elle se rendait dans la chambre de prière qui lui était réservée, où elle adressait ses hommages et ses oraisons à l’Empereur Céleste. Elle terminait toujours en trempant ses doigts dans la coupe d’eau des Émérides – le fleuve sacré reliant les domaines céleste et terrestre – puis dans de l’ocre cérémoniel avant de tracer sur son front le symbole du souverain des dieux qu’elle arborerait tout le reste de la journée.

	Le soleil se levait à peine lorsqu’elle ressortait à l’air libre, pourtant les esclaves des grandes familles se pressaient déjà dans la rue pour rapporter à leurs maîtres les fruits frais issus de leurs vergers personnels. Ce matin-là, une fillette d’une dizaine d’années, portant un panier d’oranges sur la tête, manqua de percuter Mei. Reconnaissant les pans de la robe de prêtresse, l’enfant bredouilla des excuses en s’aplatissant au sol.

	— Tout va bien, la rassura Mei. Sois prudente, d’accord ?

	L’esclave ne courut pas le risque de s’attarder et que Mei change d’avis, elle prit donc ses jambes à son cou. Mei ne put retenir un pincement au cœur. Elle avait été cette enfant, dans un passé semblant appartenir à une autre vie, mais dont elle ne pourrait jamais se défaire.

	La jeune femme repartit à son tour, gravissant les escaliers étroits qui serpentaient jusqu’au sommet de la septième terrasse. Les premières lueurs du jour embrasaient l’horizon et la lumière naissante caressait les remparts de Fei Li, projetant des ombres nettes sur les pavés froids. Le vent matinal portait avec lui un souffle glacé, mêlé à l’odeur âcre de la suie et de la pierre brûlée. Elle atteignit un poste de guet, situé à flanc de muraille, où deux soldats en armure fatiguée se tenaient en silence. L’un d’eux lui adressa un sourire respectueux, mais las, tandis que l’autre détourna les yeux, concentré sur le vaste camp ennemi qui s’étendait en contrebas. Mei ne leur prêta pas attention. Elle posa ses mains sur le parapet de pierre et scruta la vallée.

	Le campement d’Erazel s’étirait à perte de vue, un enchevêtrement presque hypnotique de tentes soigneusement alignées, formant un quadrillage parfait. Les braseros, encore allumés, ponctuaient l’obscurité de petites flammes qui vacillaient sous les bourrasques. Malgré l’heure matinale, des silhouettes s’activaient déjà : des soldats en pleine séance d’entraînement, des éclaireurs revenant de leurs patrouilles, et des ouvriers s’affairant autour des machines de siège. C’est sur ces dernières que les yeux de Mei s’attardèrent. Les tours d’assaut en bois et en fer s’élevaient lentement, menaçantes, leurs structures imposantes projetant des ombres immenses sur le sol. Elles semblaient conçues pour défier les terrasses de Fei Li, comme des géants mécaniques prêts à enfoncer les murailles. Mei serra les dents. Elle savait que ces monstres avanceraient bientôt et qu’il ne lui restait que peu de temps pour trouver un moyen de les neutraliser.

	Son regard parcourut à nouveau les centaines de baraquements. Elle se surprit à ressentir une colère sourde mêlée d’une étrange forme de respect. Il fallait une discipline et une organisation prodigieuses pour maintenir un tel ordre dans une armée aussi immense. Erazel n’était pas un simple conquérant avide de gloire ; il était de toute évidence également méthodique et implacable.

	Un bruit de pas précipités derrière elle la tira de ses pensées. Elle se retourna pour voir un soldat grimper les dernières marches, essoufflé, mais droit comme un éclaireur bien entraîné. Il s’inclina légèrement avant de parler :

	— Dame Mei, les notables demandent ta présence au conseil.

	Elle observa un instant le jeune homme, lisant dans ses traits tendus une fatigue qui n’était pas due à l’effort physique. Le ton qu’il employait, formel et empreint d’urgence, témoignait d’un respect sincère, ainsi que d’une anxiété qu’il peinait à contrôler.

	— J’y vais, répondit-elle simplement.

	Elle jeta un dernier coup d’œil à l’étendue du camp ennemi avant de se détourner. Le vent frais la suivit alors qu’elle revenait sur ses pas, pourtant dans sa poitrine, ce n’était pas le froid qui se fit sentir, mais le poids accablant des responsabilités. En descendant les escaliers sinueux qui reliaient les terrasses de Fei Li, Mei laissa son esprit dériver malgré elle vers les premiers instants du siège.

	Ils étaient arrivés avant l’été, un jour où les vergers des terrasses inférieures étaient en fleurs, leurs pétales blanchissant les sentiers comme une promesse de paix. Mei se souvenait des regards stupéfaits des habitants lorsque les premiers éclaireurs rapportèrent la nouvelle. Une armée immense arrivait des plaines, couvrant la vallée telle une ombre vivante. Du haut des remparts, elle avait vu les premiers rangs apparaître à l’horizon : des centaines, puis des milliers de silhouettes, avançant en silence. Les étendards rouges de l’ennemi s’élevaient au-dessus de cette marée humaine, claquant dans le vent en signe d’avertissement.

	La cité avait retenu son souffle. Aucun cri, aucun son, hormis le battement sourd des tambours lointains qui résonnait entre les montagnes. Dans cet instant suspendu, Mei avait ressenti un mélange de terreur et de fascination. Elle savait qu’ils venaient pour Fei Li et qu’ils ne partiraient pas sans la prendre. Au début, il n’y avait eu aucune attaque. L’armée s’était arrêtée, s’établissant avec une précision effrayante. Les tentes s’étaient dressées comme un second horizon, formant des lignes si parfaites qu’elles paraissaient tracées à la règle. Le bruit des marteaux et des enclumes s’était imposé, constant, presque hypnotique. L’armée ennemie bâtissait ses machines de guerre et chaque coup semblait destiné à éroder la volonté des défenseurs.

	Il n’y avait pas eu de déclaration, pas d’émissaire annonçant les intentions de cette armée. Ce n’était pas vraiment nécessaire. Fei Li avait été construite à l’extrême orient du Xiel, une contrée située elle-même à l’extrême orient du Gansu, pourtant tous les habitants de la cité avaient déjà entendu parler du Conquérant. Erazel. Il était natif d’un petit royaume de la nation du nom de Jianling, à l’est du continent gansuan. Il avait pris le contrôle du Jianling avant d’assujettir les nations avoisinantes à l’aide de sa puissante armée. Il s’était proclamé Empereur de l’Empire Gansuan et, de toute évidence, venait désormais intégrer Fei Li à son empire. Alors, non, il n’y avait pas eu de messagers, pas de pourparlers. Rien que le calme avant la tempête.

	Puis le Général de Fei Li avait décidé d’agir.

	Mei ferma les yeux un instant, se souvenant de ce guerrier qu’elle respectait tant. Il était un pilier de la cité, un homme droit et sage, dont la voix commandait à la fois la loyauté et l’admiration. Elle se revit debout devant lui, quelques jours après l’arrivée de l’armée, alors qu’il inspectait ses troupes sur la première terrasse.

	— Nous devons frapper vite, Mei, avait-il déclaré en scrutant la vallée d’un regard aiguisé. S’ils s’installent trop longtemps, ils deviendront une force inébranlable.

	Elle avait tenté de le convaincre de faire preuve de prudence, évoquant les dangers d’un affrontement direct contre un ennemi aussi vaste. Shen Wu avait balayé ses doutes avec tant d’assurance que Mei s’était surprise à croire en leur succès.

	Le lendemain matin, il était parti avec des soldats d’élite. Depuis les terrasses, les habitants avaient regardé les cavaliers descendre vers la plaine, leurs bannières dansant au vent. Sous le soleil éclatant, ils semblaient invincibles, des figures héroïques destinées à repousser l’ennemi.

	Seulement, la plaine appartenait désormais à Erazel. Mei s’en souvenait comme si c’était hier : l’ordre parfait de ses soldats, la manière calculée dont il avait laissé la troupe du Général avancer, juste assez pour les attirer dans son piège. Quand les flancs de la plaine s’étaient animés, révélant des archers dissimulés et des piquiers embusqués, tout avait changé. La discipline ennemie avait englouti l’élan des soldats de Fei Li et le chaos s’était abattu sur eux.

	Elle revoyait encore les éclats d’armure brisée, les chevaux effrayés tentant de fuir, les hommes chutant les uns après les autres. Shen Wu, lui, s’était battu jusqu’au bout. Son épée décrivait des arcs de lumière dans la mêlée, une ultime résistance face à l’inéluctable. Mais il était tombé, et avec lui, l’espoir de la cité.

	Quelques heures plus tard, les survivants étaient revenus.

	Mei avait regardé les soldats blessés remonter les sentiers, leurs traits marqués par la défaite et la douleur. Ils portaient le corps du Général sur une civière improvisée, son armure maculée de sang et de boue. Elle n’avait pas pu détourner les yeux de son visage, figé dans une expression étrange, entre le courage et la résignation. Dans ses mains reposait la bannière brisée de Fei Li, symbole d’une fierté perdue.

	Les chefs des grandes familles s’étaient rassemblés presque immédiatement après le retour des troupes, leurs voix résonnant dans la salle du conseil en un écho discordant de peur et de colère. Certains prônaient la reddition, d’autres réclamaient de se terrer derrière les murailles ; aucun d’entre eux, cependant, ne semblait capable de prendre une décision. Mei était restée à l’écart, écoutant leurs paroles sans intervenir, jusqu’à ce que l’un d’eux ne désigne finalement sa présence d’un geste agacé.

	— Et toi, prêtresse ? Quel miracle attends-tu de tes dieux ? Devons-nous continuer à prier pendant que Fei Li brûle ?

	Ce fut cette remarque, prononcée avec mépris, qui l’avait poussée à se lever. Pas par fierté blessée, plutôt pour un souvenir qui s’était imposé à elle, clair et net : celui de ses longues conversations avec le Général.

	Il avait été plus qu’un chef militaire pour elle. Il avait été un mentor – ou peut-être même un ami, bien que Mei n’aurait jamais osé l’admettre à voix haute. Pendant des années, il avait trouvé dans son esprit une vivacité qu’il jugeait digne d’être cultivée. « Trop vif pour une prêtresse », disait-il souvent en riant, avant de lui donner un exercice de stratégie ou un problème de logique à résoudre. Il aimait la mettre au défi, lui apprendre les subtilités de l’art de la guerre, non parce qu’il pensait qu’elle en aurait un jour besoin, mais parce qu’il voyait en elle un potentiel inexploité.

	— L’esprit est une arme, Mei, lui répétait-il. La plus affûtée de toutes. Et le tien pourrait trancher bien des ennemis si tu le laisses s’aiguiser.

	Ces leçons, données sur le ton de la plaisanterie, s’étaient imprimées en elle comme des vérités fondamentales. Lorsqu’il parlait de tactiques militaires ou d’histoire de sièges célèbres, elle écoutait avec une attention qu’elle n’avait jamais accordée à personne d’autre, même à la prêtresse qui l’avait formée au temple. Sans s’en rendre compte, il lui avait transmis bien plus qu’un savoir. Il lui avait offert une manière de penser, une structure mentale qui, en cet instant, semblait résonner en elle comme un écho lointain.

	— Le Général Wu avait un plan, avait-elle articulé lentement, sa voix ferme malgré le tumulte de son esprit. Il me l’a confié avant son départ.

	Un silence étonné était tombé sur la salle. Les notables, jusque-là prompts à s’interrompre les uns les autres, s’étaient tournés vers elle.

	— Il savait que cette bataille serait longue, avait continué Mei. Il m’a parlé de ce que nous devrions faire si la cité venait à être assiégée. Nous devons suivre ses directives, ou tout ce qu’il a sacrifié n’aura servi à rien.

	C’était un mensonge, au moins en partie. Le Général ne lui avait jamais donné de consignes explicites. Mais il lui avait transmis assez de savoir pour qu’elle puisse deviner ce qu’il aurait fait. Et dans l’état de désarroi où se trouvait la cité, elle n’avait pas le luxe de douter. Les notables, divisés et désespérés, avaient fini par céder. Peu à peu, les protestations s’étaient tues, remplacées par une résignation prudente. Mei, avec l’aide des capitaines restants, avait mis en œuvre les leçons qu’elle avait apprises.

	Les sentiers d’accès avaient été piégés, des rochers soigneusement placés prêts à être libérés pour écraser les troupes ennemies dans les passages étroits. Les archers avaient été postés sur les hauteurs, harcelant les lignes ennemies dès qu’ils tentaient de s’approcher. Des projectiles enflammés avaient été préparés pour repousser les tours d’assaut et les béliers. Les premières attaques d’Erazel furent brutales, mais elles échouèrent. Mei avait senti un frisson de satisfaction lorsqu’elle avait vu les troupes ennemies battre en retraite après avoir subi des pertes considérables. Malgré tout, chaque victoire avait son prix. Elle voyait les soldats blessés ramenés dans les rues, les civils terrifiés qui se pressaient dans les temples, suppliant des dieux qui restaient silencieux.

	Mei portait tout cela en elle, un poids qu’elle ne pouvait partager avec personne. Mais chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle entendait encore la voix de Shen Wu : « L’esprit est une arme. Utilise-le. »

	Alors elle continuait à se battre, car quel autre choix avait-elle, de toute façon ?

	 

	***

	 

	 

	La salle du conseil, située au cœur de la sixième terrasse, était une pièce austère, dont les murs de pierre portaient les traces des siècles. Les notables de Fei Li s’y étaient rassemblés, assis autour d’une grande table de bois noirci par le temps. Les regards échangés étaient lourds, les visages marqués par l’épuisement. À travers les étroites fenêtres, le bruit lointain des marteaux ennemis résonnait, un rappel constant de la menace qui pesait sur eux. Mei entra en silence, escortée par un capitaine de la garde. Les discussions, déjà houleuses, s’interrompirent un instant à son arrivée. Les chefs des grandes familles de Fei Li tournèrent leurs visages vers elle, certains pleins d’attente, d’autres de scepticisme. Elle sentit le poids de leurs expectatives et de leurs doutes, mais elle ne flancha pas. Lentement, elle prit place en bout de table, les mains posées devant elle.

	— La situation devient intenable, lança l’un des notables, brisant le silence. Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Combien de temps avant que ces tours atteignent nos murs ?

	— Nous devons envoyer un émissaire, ajouta un second. Proposer une trêve, des négociations. Peut-être qu’Erazel accepterait de nous laisser partir, si nous lui cédons la cité.

	Un murmure d’approbation parcourut une partie de la table, mais une autre voix s’éleva, pleine de colère :

	— Une trêve ? Vous pensez qu’il nous laissera partir vivants ? Ce n’est pas un roi magnanime, c’est un conquérant ! Il n’épargne que pour mieux écraser ceux qui se soumettent.

	La salle s’enflamma alors de débats. Des arguments volaient dans toutes les directions, entrecoupés de reproches et d’accusations. Mei resta immobile, les écoutant en silence, jusqu’à ce que la cacophonie devienne insupportable.

	— Cela suffit, intervint-elle d’une voix ferme.

	Les notables se tournèrent vers elle, paraissant se souvenir brusquement de sa présence.

	— Vous pouvez vous quereller toute la journée, cela ne changera rien. Pendant que nous débattons, Erazel continue de construire ses machines. Si nous ne renforçons pas nos défenses, il n’aura même pas besoin de négocier pour prendre Fei Li.

	— Et que proposes-tu, prêtresse ? intervint un homme assis en face d’elle, son regard dur et accusateur. Tu as peut-être une vision divine qui nous sauvera ? Une prière pour abattre ses tours de siège ?

	Quelques rires nerveux éclatèrent, sans que Mei ne se laisse perturber.

	— Erazel n’est pas invincible. Ses troupes sont disciplinées, mais elles ne connaissent pas le terrain comme nous. Nous pouvons utiliser cela à notre avantage.

	Elle se leva, désignant une carte étalée sur la table.

	— Voici les points faibles de nos défenses actuelles. Si ces tours atteignent les remparts supérieurs, nous ne pourrons pas les repousser. Nous devons concentrer nos efforts ici et là, expliqua-t-elle, pointant les zones critiques.

	Un murmure parcourut la salle alors qu’elle expliquait les mesures nécessaires : déplacer des archers, renforcer les remparts et préparer des projectiles pour incendier les tours avant qu’elles n’approchent trop près. Sans qu’elle ait pu finir, le notable d’en face l’interrompit brutalement.

	— Pourquoi devrions-nous continuer à t’écouter ? Une prêtresse ? Une ancienne esclave ? Nous avons placé nos vies entre les mains d’une fille qui sait à peine lire ! Tu ne sais faire rien d’autre que te cacher derrière l’ombre du Général et de l’Empereur Céleste !

	Le silence qui suivit cette attaque était glacial. Tous les visages se tournèrent vers Mei. Elle inspira profondément, réprimant la colère qui menaçait de monter en elle. Son regard rencontra celui de l’homme. Autrefois, elle aurait aussitôt baissé les yeux et imploré pardon d’avoir osé le fixer. Il aurait pu exiger qu’elle soit battue et punie pour un tel outrage. Mais il n’avait plus aucun pouvoir sur elle. Elle n’était plus l’esclave de quiconque, pas même du dieu qu’elle honorait. Elle était une prêtresse de Nyka Urkhan, le plus puissant des dieux. Elle avait été choisie pour le représenter au domaine terrestre et plus personne n’avait le moindre ascendant sur elle, pas même son ancien maître qu’elle avait été condamnée à servir dès son premier souffle de vie.

	— Vous pouvez douter de moi, répondit-elle, en revanche, vous ne pouvez pas douter de Fei Li. Cette cité a survécu à des siècles d’épreuves. Elle ne tombera pas à cause de mes erreurs ou des vôtres. Si elle tombe, ce sera parce que nous n’aurons pas eu le courage de croire en nous-mêmes.

	Son ton ne laissait aucune place à la contestation. Même ceux qui doutaient jusque-là baissèrent les yeux, incapables de soutenir son regard.

	— Je ne suis peut-être pas le Général Wu, reprit-elle, mais il m’a appris tout ce que je sais. Et tant que je serai en vie, je ferai tout pour protéger Fei Li.

	La salle resta silencieuse puis, lentement, l’un des notables acquiesça.

	— Très bien. Que devons-nous faire ?

	Un par un, les autres suivirent. Mei hocha la tête, mais elle ne se permit pas de relâcher sa garde. Chaque décision serait une bataille, chaque moment un test. Pour l’instant, elle avait gagné cette petite victoire.

	Les discussions dans la salle du conseil venaient à peine de retrouver un semblant d’ordre lorsqu’un bruit de pas précipités résonna dans le couloir extérieur. La porte s’ouvrit brusquement, laissant entrer un jeune messager, le souffle court et le visage blême. Il s’inclina maladroitement, ses mots s’entrechoquant dans sa hâte.

	— Mes… Mes seigneurs… Dame Mei… Les remparts inférieurs… ils attaquent !

	La tension dans la pièce monta d’un cran. Mei se leva immédiatement, suivie de quelques notables, tandis que d’autres restaient figés sur leurs sièges, incertains de s’ils devaient les accompagner ou attendre.

	— Qu’y a-t-il exactement ? demanda Mei en marchant vers la sortie.

	— Ce… ce sont leurs catapultes… mais ce ne sont pas des pierres qu’ils lancent… c’est…

	Il déglutit, incapable de terminer sa phrase. Mei posa une main ferme sur son épaule.

	— Respire. Montre-moi.

	Ils descendirent rapidement les escaliers, rejoignant les remparts inférieurs. Le grondement sourd des catapultes ennemies, mêlé à des cris d’alarme, emplissait l’air. Lorsqu’ils arrivèrent, Mei sentit son estomac se nouer.

	Elle comprit immédiatement ce qui terrorisait les défenseurs. Ce n’étaient pas des rochers qui avaient été projetés, c’étaient des corps. Des silhouettes humaines, décharnées, tournoyaient avant de s’écraser lourdement à l’intérieur des murs. Certains cadavres éclatèrent en heurtant le sol pavé, répandant un liquide sombre et fétide qui s’insinua dans les fissures des pierres. Une odeur insupportable s’éleva bientôt, une pestilence qui semblait s’accrocher aux vêtements et à la peau. Les soldats sur les remparts, d’ordinaire stoïques, détournaient les yeux ou vomissaient au pied des murailles. Les habitants, attirés par l’agitation, observaient depuis les terrasses inférieures, leurs sanglots horrifiés se propageant comme une traînée de poudre.

	Un des notables, arrivé à la suite de Mei, recula précipitamment, couvrant son nez et sa bouche avec un pan de sa manche.

	— Ils profanent même les défunts, murmura-t-il.

	— Ce n’est pas tout, intervint un capitaine posté près d’eux. Regardez.

	Il désigna l’un des cadavres. La peau de son cou et de son torse était striée de noir, des veines épaisses et gonflées comme des racines. Même à cette distance, elle pouvait voir des signes de maladie sur les chairs mutilées.

	— Ils sont infectés, déclara-t-elle finalement, sa voix coupant le silence lourd.

	Un murmure horrifié s’éleva parmi les soldats et les notables présents.

	— Les dieux nous ont abandonnés, souffla quelqu’un dans son dos.

	Mei se retourna brusquement, son regard balayant les visages autour d’elle. La peur qu’elle lisait dans leurs yeux était plus dangereuse encore que les corps projetés à leurs pieds.

	— Brûlez-les, ordonna-t-elle.

	Les soldats se tournèrent vers elle, hésitants.

	— Maintenant, insista-t-elle. Avant que la maladie ne se propage.

	Le capitaine hocha la tête et cria ses ordres. Les soldats allumèrent des torches et, bientôt, les flammes dévorèrent les restes jetés par les catapultes. Une fumée âcre monta dans le ciel, se mêlant à l’odeur de chair brûlée. Mei ne détourna pas les yeux, même lorsque ses poumons protestèrent contre l’air devenu irrespirable.

	Un notable s’approcha d’elle, le visage blême.

	— Tu as vu leurs machines… Ils pourraient continuer cela pendant des jours. Nous ne pouvons pas tenir si… si nos soldats perdent espoir…

	— L’espoir n’est pas un cadeau ou une bénédiction, c’est une décision. Ce ne sont pas nos murs qu’Erazel essaie de briser, ce sont nos esprits. Il veut que nous pensions que nous sommes seuls, que même les dieux nous ont tourné le dos.

	Elle pivota pour faire face aux soldats et aux habitants qui les observaient depuis les terrasses voisines. Sa voix, claire et forte, s’éleva au-dessus du tumulte :

	— Ces corps, ces attaques, ne sont qu’une ruse. Il veut que vous croyiez que nous sommes faibles, que nous ne pouvons pas résister. Mais Fei Li n’est pas faible. Regardez autour de vous ! Nous avons des remparts solides, des ressources et des cœurs encore prêts à se battre. Ce feu que vous voyez ? Ce n’est pas de la destruction, c’est une purification. Nous ne permettrons pas à sa souillure de nous atteindre.

	Certains baissèrent encore les yeux, d’autres acquiescèrent tandis que plusieurs brandirent leurs armes, criant leur soutien. Mei sentit un léger apaisement, cependant elle savait que cette victoire, aussi petite soit-elle, ne durerait pas longtemps.

	Alors que les flammes s’éteignaient lentement, Mei resta sur les remparts, observant les catapultes ennemies dans la plaine. Elle avait conscience que cette attaque n’était qu’un prélude. Erazel ne cherchait pas seulement à conquérir Fei Li ; il voulait qu’elle tombe sous le poids de sa propre peur. Un murmure traversa son esprit, un souvenir de ce que Shen Wu lui avait dit un jour. « Ce n’est pas toujours la force d’une armée qui gagne une guerre. C’est aussi la volonté de ceux qui tiennent les lignes. »

	Elle serra les poings, décidée. Ma volonté ne faiblira pas. Fei Li ne tombera pas.

	Le crépitement des flammes mourantes continuait d’échoir dans l’air, mais Mei avait déjà quitté les remparts. Ses pas étaient lourds alors qu’elle remontait les terrasses de Fei Li, laissant derrière elle les soldats qui tentaient de retrouver un semblant de calme. L’odeur âcre de la chair brûlée s’accrochait à elle, invisible, et pourtant persistante. Mei avait l’impression qu’elle ne partirait jamais.

	Le temple de Nyka Urkhan s’élevait sur la septième terrasse, ses colonnes imposantes projetant des ombres longues dans la lumière déclinante du soir. Mei franchit les marches d’un pas mécanique, ses sandales glissant presque sur les pierres lissées par le temps. Plusieurs fidèles tentèrent de l’interpeler en la voyant, mais elle ne trouva pas la force de les rassurer. Elle prétexta devoir se changer et brûler ses vêtements et alla s’isoler dans sa salle de prière. Elle s’agenouilla devant l’autel central, ses mains reposant doucement sur ses cuisses, le visage levé vers la sculpture de l’Empereur Céleste. Nyka Urkhan, représenté dans toute sa splendeur divine, semblait la toiser de son regard de pierre, distant et inaccessible. Mei ferma les yeux et inspira profondément.

	— Grand Empereur…, psalmodia-t-elle. Je vous implore. Guidez-nous. Aidez-moi à protéger votre cité.

	Les mots s’éteignirent dans le silence. Aucune réponse, pas même un frisson dans l’air stagnant. Mei rouvrit les paupières, son attention dérivant de la sculpture vers les hautes voûtes du temple. Combien de fois avait-elle prié ainsi, ces dernières semaines ? Combien de fois avait-elle imploré les dieux de leur accorder leur faveur, leur force ? Et combien de fois s’était-elle retrouvée seule face à ce silence insupportable ? Une pensée sombre s’insinua dans son esprit, une pensée qu’elle avait tenté de chasser à maintes reprises, mais qui revenait toujours : Les dieux nous ont-ils vraiment abandonnés ?

	Elle se leva lentement, laissant ses mains glisser sur le bord de l’autel. Ses pas la menèrent vers les portes arrière du temple, qui donnaient sur un petit balcon surplombant la vallée. Le vent frais de la fin de journée caressa son visage sans qu’elle ne le sente vraiment. Son regard se perdit dans le paysage, jusqu’au campement ennemi qui s’étendait en contrebas, illuminé par des centaines de feux. Ses yeux s’arrêtèrent sur une silhouette, debout près de l’étendard central. Même à cette distance, la posture imposante de l’homme se distinguait nettement. Mei n’avait jamais vu Erazel de près, pourtant elle savait que c’était lui. Il y avait une aura autour de cette figure, quelque chose de magnétique et d’intimidant. Elle resta figée, fixant cette ombre menaçante, comme si elle espérait déchiffrer les secrets de son esprit à travers l’obscurité.

	Erazel. L’homme qui avait amené Fei Li à genoux. L’homme qui semblait toujours un pas en avance, implacable et invincible. Il n’avait pas besoin de prier, lui. Il n’attendait rien des dieux, car il se suffisait à lui-même.

	Mei serra les poings, un mélange de colère et de détermination brûlant dans sa poitrine.

	— Si les dieux ne peuvent nous sauver, murmura-t-elle pour elle-même, alors je dois trouver comment le vaincre, lui.

	Ses paroles s’évanouirent dans la nuit, emportées par le vent qui soufflait de la montagne. La jeune prêtresse resta là encore un moment, immobile, comme si elle pouvait découvrir une faille de l’armée ennemie en observant leur camp. Évidemment, elle ne vit rien.
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	Le campement s’étendait en contrebas de Fei Li, une ville de baraquements, de tentes, de feux d’épars et d’acier. Des milliers de soldats s’activaient malgré l’heure tardive, s’entraînant ou réparant leur équipement sous la lumière vacillante des torches. Les martèlements sourds des enclumes rythmaient la nuit, accompagnés par le cliquetis régulier des armes qu’on affûtait. Erazel, perché sur une petite butte qui surplombait la plaine, observait la scène avec une froide satisfaction. Son armée était une machine bien huilée, une force disciplinée qui ne laissait aucune place à l’erreur. Chaque soldat avait son rôle, chaque tâche son objectif. Tout était calculé. Les engins de siège, presque terminés, dominaient les extrémités du camp. Les tours de bois et de fer s’élevaient lentement, prêtes à défier les remparts immaculés de Fei Li. Les catapultes, leurs bras tendus vers le ciel, semblaient déjà attendre son signal. Plus loin, des béliers massifs, renforcés de plaques de métal noir, attendaient d’enfoncer les portes de la cité.

	Malgré cette démonstration de force, Fei Li, perchée à flanc de montagne, paraissait toujours inébranlable. Erazel porta son regard vers les remparts qui continuaient de scintiller, même sous les étoiles. Les terrasses verdoyantes de la cité semblaient moquer ses efforts, comme si la nature elle-même protégeait ce bastion imprenable. La cité se dressait devant lui, majestueuse et immuable, comme une sentinelle intemporelle gardant les secrets de la montagne. Elle paraissait sculptée à même la roche, ses terrasses s’élevant en un arc harmonieux qui épousait parfaitement les contours escarpés du massif. Chacune des sept terrasses superposées était ceinte de murailles blanchies par le temps, qui, gorgées de la lumière du jour, luisaient doucement dans l’obscurité nocturne.

	Les remparts inférieurs, épais et imposants, formaient une barrière intimidante, presque indestructible. Des tours de guet, élégantes, mais robustes, se dressaient à intervalles réguliers, leurs créneaux habités par des sentinelles immobiles comme des statues. Les portes monumentales de la première terrasse, renforcées de plaques de métal, semblaient murmurer les histoires de sièges passés et de victoires défensives. Au-delà de ces premiers remparts, les terrasses supérieures dévoilaient leur splendeur discrète. Des vergers luxuriants, nourris par des canaux d’eau cristalline, s’étendaient sur les pentes, ponctués de jardins suspendus où les fleurs nocturnes se balançaient doucement sous le vent. Des lanternes, accrochées le long des chemins sinueux, projetaient une lumière chaude et vacillante, dessinant des motifs dansants sur les murs de pierre.

	Plus haut encore, au cœur de la cité, les bâtiments semblaient gagner en raffinement. Les toits étaient recouverts de tuiles vernissées, tandis que des colonnes sculptées supportaient des portiques délicatement ornés. La sixième terrasse abritait les demeures des grandes familles de cette cité sans rois. Mais c’était la septième terrasse, la dernière, qui attirait véritablement l’attention d’Erazel. Là se trouvait le cœur de Fei Li : les différents temples à la gloire de la Cour Céleste. Le plus impressionnant de tous était indubitablement celui de Nyka Urkhan. Tout en angles audacieux et flèches imposantes, il semblait être une forteresse dans la forteresse, ses murs encore plus pâles que ceux des remparts. Les autres temples étaient également des merveilles d’architecture, avec leurs coupoles s’élançant vers les cieux comme pour en percer les frontières. Les édifices dominaient la cité, rappelant à tous que la puissance de Fei Li était aussi spirituelle. Après tout, les dieux eux-mêmes avaient béni sa création.

	Erazel plissa les yeux, ses lèvres se crispant en une fine ligne. Depuis des semaines, ces remparts avaient défié son armée et chaque pierre semblait vouloir le narguer. La position de Fei Li, perchée à flanc de montagne, était plus qu’un avantage stratégique ; c’était une déclaration. Cette cité n’avait pas été bâtie pour être simplement habitée, mais pour résister. À tout. Même à lui.

	Les terrasses paraissaient presque vivantes, comme si la montagne elle-même conspirait avec les hommes pour le tenir à distance. Il imagina les Feiliens qui se cachaient derrière ces murailles, confiants, leur foi placée dans des dieux silencieux et des pierres anciennes. Une foi qu’il se ferait un plaisir d’ébranler. Il serra les mâchoires, frustré malgré sa certitude en sa réussite prochaine. Cette cité résistait plus longtemps que prévu. Ses défenses, qu’il avait cru affaiblies après la mort de leur Général, restaient étonnamment solides. Pire encore, chaque attaque semblait anticipée, comme si une main invisible dirigeait les troupes avec une précision redoutable.

	Haoran, son bras droit et aide de camp, s’approcha sur sa droite. Il s’inclina avant de tendre un rouleau de parchemin.

	— Mon seigneur, voici le rapport de la nuit.

	Erazel prit le document, ses yeux parcourant rapidement les lignes. Les détails sur les embuscades ennemies, les pièges dissimulés dans les sentiers et les pertes accumulées par son armée faisaient grandir son irritation.

	Il roula le parchemin avec lenteur avant de le rendre à Haoran.

	— Augmente les patrouilles dans les sentiers. Et qu’on double les équipes de nuit.

	— À tes ordres, Seigneur.

	Erazel le regarda s’éloigner, sa démarche mesurée trahissant la légère boiterie qui le distinguait autant que son port altier. Le chignon bas qu’il arborait, maintenu par une épingle d’ivoire, brillait doucement sous la lueur des lanternes, contrastant avec la sobriété de ses habits. Ses longues manches oscillaient à chacun de ses pas, dissimulant des mains fines aux doigts tachés d’encre, des mains de scribe et pas de soldat. Même de dos, il dégageait cette étrange sérénité propre aux hommes qui préfèrent la stratégie à la violence, mais qui savent, quand il le faut, porter les décisions comme d’autres portent l’acier.

	Une fois qu’Haoran eut disparu de son champ de vision, Erazel retourna à son observation de Fei Li. Il avait étudié cette cité, ses plans et son histoire. La montagne qui la protégeait était un atout formidable, cependant il ne croyait pas aux forteresses inviolables. Chaque mur avait une faiblesse. Chaque défense, une faille.

	Le vent nocturne portait le murmure des forges jusqu’à ses oreilles. Cette cité était un défi qu’il savourait autant qu’il le détestait, un bastion qu’il savait devoir briser pour asseoir sa domination. Seulement, l’attente et les jours qui s’étiraient sans victoire décisive érodaient sa patience. Son regard glissa le long des terrasses, s’attardant sur les remparts les plus élevés. Là où le Général avait autrefois dirigé les défenses, quelqu’un d’autre avait pris le relais. Mais qui ?

	Peu importe qui, mène cette résistance, pensa-t-il. Je le trouverai. Et je le briserai, comme tous ceux avant lui.

	Il se détourna finalement de Fei Li, descendant de la butte en direction de la tente de commandement où il savait que l’attendaient ses généraux. Le camp s’ouvrait devant lui, des soldats s’arrêtant pour saluer son passage avant de se remettre à leurs tâches avec une énergie redoublée. Il entra dans la tente de commandement, les lambeaux de conversation entre ses généraux s’interrompant aussitôt à son arrivée. Ses yeux balayèrent la pièce, s’attardant sur les soldats rassemblés autour de la table centrale. Tous savaient que le simple fait de le décevoir pouvait sceller leur sort.

	— Rapportez, ordonna-t-il en prenant place devant la carte de Fei Li.

	Gao Lin, son premier général, un homme robuste au visage marqué de cicatrices, s’avança et salua brièvement avant de poser la main sur la carte.

	— Les machines progressent comme prévu, Seigneur. Les tours de siège seront prêtes dans six jours, peut-être moins si les forges tiennent leur cadence. Nous rencontrons quelques ralentissements avec les rampes de terre dus aux tirs incessants des archers ennemis.

	Il désigna les zones sur la carte où les travaux avaient été gênés, ses doigts suivant les lignes tracées avec précision.

	— Les soldats restent disciplinés, mais…

	Il hésita un instant, pesant ses mots.

	— L’usure commence à se faire sentir et elle ne cesse d’augmenter à mesure que l’hiver se rapproche. La résistance ennemie est acharnée et nos pertes augmentent. Certains hommes murmurent que cette cité est protégée par plus que des remparts. Qu’elle est vraiment choyée des dieux.

	Erazel fronça légèrement les sourcils, sans rien dire pour autant. Il tourna la tête vers Ren, son second général, un homme plus jeune mais tout aussi émérite, qui prit la parole à son tour.

	— Les embuscades nocturnes se multiplient, ajouta-t-il. Ils connaissent le terrain mieux que nous. Les sentiers sont piégés et leurs raids sont d’une précision déconcertante. C’est presque comme s’ils savaient où frapper à l’avance.

	Il marqua une pause, fixant Erazel comme s’il cherchait à lire une réaction sur son visage.

	— Et ce n’est pas tout. Ils évacuent certains quartiers avant nos attaques et lorsqu’on avance, ce sont des pièges qu’on trouve à chaque coin de rue. Leurs manœuvres ne ressemblent pas à celles d’une armée désorganisée.

	Erazel posa les deux mains sur la table, se penchant légèrement en avant. Ses yeux, sombres et perçants, glissèrent d’un lieutenant à l’autre.

	— Alors, qui commande ?

	Les généraux échangèrent des regards hésitants. Ce fut finalement le premier qui prit la parole, sa voix prudente.

	— Nous savons que leur Général est mort, Seigneur. Nous avons vu son corps, mais…

	Il marqua une pause, cherchant ses mots.

	— La résistance est trop coordonnée pour venir des notables de la cité. Ils sont divisés et faibles, ce ne peut être eux.

	Xun Wei, son général le plus âgé, hocha la tête.

	— Peut-être un officier expérimenté qui aurait repris le commandement, ou une figure spirituelle. Un prêtre, peut-être. Certaines rumeurs parmi les captifs disent qu’une personne guide leurs prières et leurs défenses.

	Erazel se redressa légèrement, un sourcil levé. Un prêtre ? L’idée semblait improbable. Les prêtres excellaient dans la ferveur, pas dans la tactique. Pour autant, il ne pouvait pas ignorer que quelque chose – ou quelqu’un – animait la résistance de Fei Li avec une intelligence redoutable.

	— Envoyez des espions. Fouillez chaque murmure, chaque piste. Qui qu’il soit, ou quoi qu’il soit, je veux savoir qui tire les ficelles de cette résistance. Donnez l’ordre immédiatement.

	Ses trois premiers généraux s’inclinèrent avant de quitter la tente de commandement. Seuls restèrent Irazani et Kharzel, ses deux derniers généraux, qui l’observaient sans un bruit. Erazel, penché sur la carte, ne releva pas la tête, mais leur présence ne lui échappait pas.

	— Parlez, lança-t-il d’un ton neutre, sans lever les yeux.

	Ce fut Kharzel qui rompit le silence, sa voix grave résonnant comme un écho dans la tente. Sa silhouette massive projetait une ombre large sur le sol de toile, et même immobile, il semblait occuper tout l’espace.

	— Seigneur, cela fait des semaines que ce siège s’éternise. Nous avons la force et la discipline, seulement…

	Il hésita un instant, l’ombre d’une méfiance persistante imprimée dans la courbe déformée de son sourcil droit, brûlé autrefois.

	— Peut-être devrions-nous envisager des renforts… inhabituels.

	À ces mots, Erazel releva lentement la tête, ses yeux sombres fixant Kharzel. L’homme soutint son regard avec respect, mais sans peur, ses mains couvertes de cicatrices posées sur le manche de sa hache à double tranchant, comme s’il attendait le pire.

	— Continue, ordonna Erazel.

	— Des créatures, reprit Kharzel. Des monstres du domaine terrestre, ou…

	— … ou du Khsenos, compléta Irazani d’une voix douce, quoique ferme.

	Erazel détourna son attention vers elle. Elle s’était avancée d’un pas, droite et calme dans sa fine armure rouge. Ses cheveux sombres tressés en couronne luisaient sous la lumière tremblante des lampes et ses yeux d’acier le fixaient avec cette intensité froide qu’il lui connaissait bien.

	— Nous savons que cela comporte des risques, reprit-elle. Seulement Fei Li est un bastion. Ces murs ont été conçus pour résister à des armées humaines. Une intervention surnaturelle pourrait briser cet équilibre.

	Erazel s’appuya sur la table, ses doigts crispés sur le bois rugueux.

	— Non, trancha-t-il.

	Il se redressa en croisant les bras.

	— Faire appel à des monstres, ici ou ailleurs, attirerait l’attention des dieux. Et je ne veux pas qu’ils posent leurs regards sur nous. Pas encore.

	— Mais, Seigneur…, tenta Kharzel.

	— Pas encore, répéta Erazel, cette fois avec une autorité glaciale qui coupa court à toute objection.

	Irazani inclina légèrement la tête, un sourire infime jouant sur ses lèvres anguleuses, plus calculé que conciliant.

	— Comme tu le souhaites, Seigneur.

	Les deux généraux saluèrent en silence et quittèrent la tente, laissant Erazel seul – ou presque, car leur présence, ainsi que leur loyauté, continuaient de peser dans l’air. Ils n’étaient pas de simples officiers : ils avaient grandi à ses côtés et, comme lui, étaient les enfants d’un dessein ancien.

	D’aussi loin qu’il s’en souvienne, Erazel avait toujours haï les dieux. Il n’avait à vrai dire aucune raison de les aimer. Ils avaient chassé sa mère et les siens au fin fond du domaine des ombres, leur interdisant d’en sortir et de se rendre au domaine terrestre où vivaient les êtres mortels tels que les humains. Les dieux avaient fait d’eux des déchus alors qu’Aram Ir et les siens avaient autrefois été des divinités mineures au même titre que celles veillant sur le domaine terrestre. Mais ils avaient eu l’affront de se rebeller contre l’ordre établi et la Cour Céleste les avait condamnés pour l’éternité.

	À l’origine, les dieux leur avaient confié le Khsenos, le domaine des ombres, tandis que les divinités terrestres devaient veiller sur le domaine terrestre. Le domaine céleste, lui, appartenait aux dieux de la Cour Céleste. Alors que les divinités terrestres recevaient toute l’attention des dieux et des êtres vivants, les divinités du Khsenos finirent par se sentir délaissées et spoliées, oubliées au fin fond du domaine des ombres. C’est pourquoi ils se rebellèrent, tentant de s’approprier le domaine terrestre. Malheureusement, leur puissance n’était pas de taille face à celle de l’alliance des divinités terrestres et des dieux de la Cour Céleste. Beaucoup de divinités du Khsenos périrent. Quant aux survivants, ils perdirent nombre de leurs pouvoirs dans cette guerre et Nyka Urkhan les condamna à ne plus jamais quitter le Khsenos. Mais les déchus n’étaient pas doués pour obéir et plusieurs d’entre eux continuèrent à se mêler parfois aux mortels. C’était ainsi qu’était né le père d’Erazel, fils d’une humaine et d’un déchu. Les dieux les nommaient sang-mêlé et les méprisaient. Ils les abhorraient d’autant plus lorsqu’ils ne se contentaient pas de vivre leurs vies le plus discrètement possible.

	Valar – le père d’Erazel – avait été mis au courant par sa mère de sa nature de sang-mêlé et, à la mort de cette dernière, s’était rendu au domaine des ombres en quête d’un déchu qui voudrait bien lui apprendre à se servir de ses pouvoirs. Il y avait rencontré Aram Ir, reine du Royaume des Ombres, la plus puissante des déchus. Elle avait accepté de le former et, avec le temps, quelque chose d’autre s’était formé entre eux. C’était ainsi qu’Erazel était né, fils d’une déchue et d’un sang-mêlé. Le plus puissant des sang-mêlé l’appelait sa mère – et il avait toujours voulu lui donner raison.

	Valar avait élevé Erazel au domaine terrestre où il lui avait enseigné très jeune à faire usage de ses pouvoirs. Erazel se considérait comme le plus heureux des enfants jusqu’à ce qu’une divinité terrestre les découvre, son père et lui, et informe les dieux de leur existence. Ces derniers avaient envoyé des demi-dieux pour les traquer et les exterminer. Ils avaient détruit leur foyer, tué le chien qu’Erazel avait dressé lui-même, mis feu à la maison que son père avait bâtie. Ils les avaient condamnés à mort pour le seul crime d’être reliés au Khsenos.

	Et ils avaient bien failli les avoir. Père et fils ne seraient plus de ce monde sans l’intervention inespérée d’Aram Ir qui était parvenue à les téléporter au Royaume des Ombres. Les dieux et leurs enfants, eux, avaient cru les avoir occis et s’en étaient félicités…

	Pendant que les dieux célébraient la bonne nouvelle au domaine céleste, Erazel et Valar s’étaient installés au palais d’Aram Ir pour y vivre à l’abri du regard divin. C’était alors qu’Erazel avait compris qu’il ne pourrait jamais éprouver autre chose que de la haine envers les dieux de la Cour Céleste et les divinités terrestres qui les servaient. Il les détestait tous et – un jour – leur ferait payer tous les torts causés à sa famille.

	Il rouvrit les yeux, ramené au présent par l’écho de sa promesse. Chaque attaque sur Fei Li, chaque projectile lancé contre ces remparts, n’était qu’un rappel de ce serment. Sa mère, la plus puissante des déchus, lui avait donné la force de survivre. Maintenant, il devait aller plus loin. Fei Li n’était qu’une étape. Une simple pierre sur le chemin qu’il traçait. Un jour, même les cieux trembleraient sous son ascension.

	Il parcourut à nouveau les plans que ses hommes avaient réalisés de Fei Li, en quête d’une ouverture qu’il n’aurait pas vue jusqu’à présent. Il étudia les premières terrasses qui, bien que bombardées par ses catapultes, avaient été réparées avec une efficience déconcertante. Les lignes d’archers, dissimulées derrière des meurtrières soigneusement positionnées, rendaient tout assaut frontal coûteux et inefficace. Les défenses ne montraient aucun signe de relâchement, aucune faiblesse évidente. Il suivit du doigt les sentiers escarpés qui menaient aux terrasses supérieures. Là aussi, tout était calculé. Chaque chemin semblait conçu pour ralentir ses troupes, pour les exposer aux flèches et aux projectiles depuis les hauteurs. Il n’était pas dupe. Une telle coordination ne pouvait pas être le fruit d’une simple résistance collective. Il y avait une tête pensante, quelqu’un qui comprenait ses tactiques, quelqu’un qui savait exploiter chaque point faible.

	Son esprit revint vers le Général de Fei Li, celui qu’il avait abattu dans les premiers jours du siège. Cet homme, bien que téméraire, avait montré du courage en descendant dans la plaine pour le défier. Mais depuis sa mort, aucun autre chef militaire ne s’était présenté.

	Pourquoi ?

	Deux possibilités traversèrent son esprit. La première, et la plus probable, était que les notables de Fei Li, effrayés par la perte de leur Général, hésitaient à risquer à nouveau la vie d’un chef militaire. La peur de perdre leur figure de proue les poussait peut-être à se cacher derrière des décisions collectives prudentes. Mais la seconde possibilité était plus intrigante.

	Et si leur stratège ne savait pas se battre ?

	Cette pensée fit naître un léger sourire sur ses lèvres. Quelqu’un qui préférait les ombres, un tacticien brillant qui tirait les ficelles à distance, faute d’avoir la force ou le courage de se confronter à lui directement.

	Il délaissa les cartes et sortit de la tente de commandement, rejoignant Haoran qui l’attendait à quelques pas de là, discret comme une ombre. Peu importait la ténacité des défenses ou l’intelligence du stratège caché, il le savait : tout esprit, aussi aiguisé soit-il, finissait par montrer une faiblesse.

	Et Erazel était un maître dans l’art de les exploiter.
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	L’aube effleurait à peine les montagnes qui entouraient Fei Li, peignant le ciel de teintes d’ocre et de gris, mais l’atmosphère était tout sauf paisible. Le silence relatif de la nuit, habituellement marqué par le bruissement des vents de la montagne et les cliquetis des armures des sentinelles, fut brisé par un grondement sourd.

	Les catapultes ennemies s’étaient remises en marche.

	Depuis les terrasses supérieures, Mei pouvait entendre les cordes se tendre, le claquement brutal du bois lorsqu’un nouveau projectile était lancé dans les airs. Contrairement aux premières semaines du siège, ce n’étaient plus des pierres qui volaient vers les remparts de Fei Li. À présent, c’étaient des corps, des silhouettes humaines raidies par la mort, projetées dans un arc macabre avant de s’écraser lourdement contre les murs ou dans les rues inférieures de la cité. Le sang noirâtre des dépouilles infectées éclaboussait les pavés, s’infiltrant dans les fissures comme un venin insidieux. Les habitants des terrasses inférieures fuyaient, terrifiés, leurs mains couvrant leur nez et leur bouche pour échapper à l’odeur pestilentielle qui s’élevait rapidement. Une fumée âcre, mélange de chair en décomposition et de bois brûlé, enveloppait les rues. Sur les remparts, les soldats se détournaient, leurs visages blêmes. L’un d’eux, un jeune archer, vomit par-dessus le mur, incapable de soutenir une telle vue. Ceux qui gardaient leur sang-froid s’efforçaient de repousser les cadavres avec des piques ou de les rassembler en tas pour les incinérer. Hélas, pour chaque macchabée éliminé, un autre venait le remplacer, s’écrasant avec un bruit écœurant sur la pierre.

	La prêtresse, debout près d’un poste de guet, observait la scène avec une horreur froide. Son estomac se nouait devant le spectacle, mais elle ne pouvait se permettre de céder à la panique. Elle savait que c’était exactement ce qu’Erazel voulait : semer le chaos et la peur, briser leur volonté avant même que ses machines de siège n’aient atteint les murs.

	Elle observait ce sinistre spectacle depuis probablement plusieurs heures lorsqu’un esclave apparut dans son dos. C’était un jeune garçon au pied sûr, du nom de Tiam. Il servait la famille Lan, réputée pour ses médecins.

	— Dame Mei, mon jeune maître, Yue Lan, a établi un poste médical. Souhaites-tu venir le voir ?

	— Je t’y suis.

	Tiam se mit aussitôt en route, surveillant régulièrement par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il ne semait pas Mei. Mais cette dernière parvenait sans mal à tenir son rythme. Elle avait beau porter l’habit de prêtresse depuis des années, ses pieds se souvenaient encore de toutes les fois où elle avait couru dans les escaliers sinueux de la cité pour accomplir une course à temps pour ses maîtres.

	Le vent charriait avec lui le parfum âcre de la mort, une pestilence si intense qu’elle semblait s’accrocher à la peau et aux vêtements. Mei sut donc qu’ils étaient arrivés avant même de voir Yue Lan ou les tas de cadavres. La cour improvisée en poste médical, située sur l’une des terrasses inférieures de Fei Li, était encerclée de barrières rudimentaires pour éloigner les curieux. La prêtresse avança lentement, le visage couvert de son voile pour atténuer l’odeur insoutenable. Autour d’elle, une poignée de guérisseurs s’affairaient, leur teint aussi pâle que les draps étendus sur les morts. Les corps, alignés en rangs précis, semblaient plus grotesques encore dans la lueur vacillante. Leurs veines, noircies et gonflées, formaient un réseau sinistre sous la peau parcheminée. Les plaies purulentes luisaient dans l’obscurité, suintant un liquide épais et nauséabond.

	La jeune femme se força à s’approcher davantage, malgré le nœud dans son estomac. Elle s’agenouilla près d’un des macchabées, ses mains protégées par des gants imbibés d’herbes désinfectantes. Ses doigts effleurèrent la peau froide, tandis qu’elle scrutait chaque détail.

	— Les veines sont éclatées, déclara Yue Lan en la rejoignant.

	Il portait un bandeau de tissu autour de son nez qui semblait avoir été imprégné d’huiles essentielles.

	— Cela ressemble à une forme de peste, mais… différente. Plus rapide, plus destructrice.

	— Une peste ? répéta Mei, levant les yeux vers lui. Comment peut-elle se propager si vite ?

	Une jeune femme, l’une des apprenties guérisseuses, s’avança timidement, tenant un bol rempli d’onguents odorants. Sa voix tremblait légèrement lorsqu’elle parla.

	— Certains récits anciens évoquent une maladie similaire. Une peste qui rendait les cadavres contagieux pendant des semaines après leur mort.

	Mei se pinça les lèvres. Son esprit travaillait rapidement, jonglant avec les implications de cette révélation. Si cette maladie persistait, elle ne représentait pas seulement une menace immédiate, c’était un danger durable pour toute la cité.

	— D’où viennent ces corps ? s’enquit-elle soudainement, sa voix plus forte qu’elle ne l’avait prévu. Qui sont-ils ?

	Yue Lan échangea un regard inquiet avec ses collègues avant de répondre.

	— Nous avons identifié quelques fragments de vêtements. Certains portent des insignes étrangers, d’autres…

	Il hésita.

	— Certains semblent venir de villages voisins.

	Une vague de colère et de tristesse monta en Mei, qu’elle refoula aussitôt. Elle ne pouvait pas se permettre d’être submergée par l’émotion, pas ici, pas maintenant.

	— Si Erazel utilise les dépouilles de nos propres alliés, c’est une abomination. Il cherche à nous briser, pas seulement physiquement, mais moralement.

	Elle se releva, observant les guérisseurs qui attendaient ses instructions.

	— Continuez vos analyses. Trouvez un moyen d’empêcher cette maladie de se propager. Nous brûlerons les morts dès que vous aurez terminé. Assurez-vous que personne ne s’approche sans protection.

	Yue Lan acquiesça puis lui fit signe de s’éloigner du groupe. Mei le suivit jusqu’à un balcon d’où le jeune homme désigna les rues avoisinantes. 

	— Regarde.

	La jeune femme s’exécuta, sans comprendre ce que le médecin cherchait à lui montrer. Il n’y avait rien à voir.

	C’est là qu’elle réalisa :

	— Ils n’osent plus sortir de chez eux.

	— À raison, soupira Yue Lan, néanmoins il n’empêche que nous ne pouvons les laisser faire. Fei Li n’est autosuffisante que grâce à nos agriculteurs et ouvriers. S’ils arrêtent de travailler…

	— Alors la cité ne pourra plus tenir le siège.

	— Trouve un moyen de les faire sortir de chez eux, s’il te plaît. Menace-les du courroux divin s’il le faut, mais nous ne pouvons pas les laisser mettre en danger l’équilibre de la cité.

	Mei n’avait aucune envie d’inquiéter plus encore ces pauvres gens effrayés, cependant elle savait que Yue Lan avait raison. Si Fei Li avait aussi bien tenu le siège jusqu’à présent, c’était en grande partie parce que ses habitants avaient continué à travailler comme si de rien n’était – ou presque. Il ne fallait pas que cela cesse, sinon Erazel aurait obtenu ce qu’il souhaitait.

	— Je m’en occupe, promit-elle.

	Si elle ne voulait pas user de la menace, alors elle devrait imaginer autre chose. Les habitants de Fei Li avaient peur, il suffisait de trouver une façon de les rassurer et de leur redonner du courage. Et Yue Lan avait raison sur un point : les dieux pouvaient aider.

	Mais, avant cela, elle avait un autre problème à résoudre et d’autres personnes à rencontrer. Elle traversa les rues désertes de Fei Li jusqu’au poste de commandement militaire de la cité, en quête de l’un des capitaines qui étaient les plus enclins à l’écouter. Elle en repéra un, Fang, qui était en train de donner des consignes à plusieurs soldats. Avisant Mei, il haussa un sourcil interrogateur. La jeune femme utilisa le signe qu’employaient les militaires pour exprimer leur besoin d’échanger quelques mots. Fang finit de donner des directives à ses hommes avant de les congédier, puis il invita Mei à le suivre dans une salle vide.

	— Que puis-je faire pour toi, prêtresse ? questionna-t-il.

	— Je reviens du poste médical qu’a mis en place Yue Lan, expliqua Mei. Il semblerait que certains des cadavres aient été identifiés comme étant ceux d’habitants des villages voisins.

	Si cette nouvelle surprit Fang, il n’en montra rien.

	— Nous devons comprendre ce qu’il se passe en dehors de nos murs, reprit Mei. Ces corps… nous devons savoir d’où ils viennent et s’ils annoncent d’autres horreurs. J’ai besoin d’éclaireurs. Des hommes rapides, capables de voyager discrètement sur les routes et dans les montagnes. Ils devront confirmer leur origine et identifier si des civils ou des renforts risquent encore d’être capturés.

	Fang fronça ses sourcils noirs.

	— Ces routes sont risquées. Si Erazel patrouille dans la région, nos éclaireurs pourraient ne jamais revenir.

	Mei hocha lentement la tête, consciente du danger.

	— Je ne demande pas de braver la folie, capitaine. Ils devront se déplacer de nuit, rester invisibles, et n’affronter l’ennemi qu’en dernier recours. Mais nous devons savoir ce qu’Erazel prépare. Plus longtemps nous restons dans l’ignorance, plus nous jouons selon ses règles.

	Le capitaine hésita un instant, puis acquiesça.

	— Je sélectionnerai mes hommes les plus compétents. Ils partiront dès ce soir.

	Mei esquissa un léger sourire en signe de gratitude avant de tourner son attention vers un autre point critique.

	— Nous devons également protéger les remparts inférieurs. Les cadavres infectés ne doivent plus atteindre les zones habitées. Si nous ne pouvons les arrêter, nous devons au moins ralentir leur impact. Il faudrait que des barrières soient érigées le long des remparts de la première terrasse. Utilisez des matériaux robustes : bois, pierre, tout ce qui peut dévier ou contenir les projectiles. Créez des bacs ou des fosses pour isoler les corps avant qu’ils n’atteignent les rues. Cela réduira les risques de contamination.

	Fang y réfléchit en silence.

	— Cela demandera du temps et des ressources. Nous ne pouvons pas affaiblir les autres parties de la cité pour renforcer les remparts inférieurs.

	— Je sais. Mais si nous ne faisons rien, la peur et la maladie se répandront plus vite que les flèches d’Erazel. Ce n’est pas seulement une question de défense, c’est une question de survie. Fang, nous devons montrer à Erazel que nous ne cèderons pas, peu importe les horreurs qu’il projette sur nous.

	— Et tu comptes sur moi pour convaincre les autres.

	— Ils t’écouteront.

	Fang sourit et, un instant, cette expression révéla à quel point il était jeune — il n’avait probablement que deux ou trois ans de plus que Mei.

	— Évidemment. D’accord, alors. Faisons cela.

	— Merci.

	— Penses-tu que ce sera suffisant ? Pour empêcher la peur de se répandre ?

	— Non, mais cela aidera. Je vais organiser un rituel au temple de l’Empereur Céleste ce soir. Tout le monde est le bienvenu.

	Fang eut une brève mimique, sans chaleur ni conviction.

	— Puisse ta piété tous nous sauver.

	— Si seulement c’était aussi simple…

	 

	***

	 

	 

	Comme elle l’avait annoncé à Fang, Mei consacra le reste de sa journée à organiser un rituel en l’honneur du dieu qu’elle servait, ainsi que des autres déités de la Cour Céleste. En des temps tels que ceux qu’ils traversaient actuellement, toute aide divine était la bienvenue. Elle requit donc l’assistance des prêtres et prêtresses des autres temples de la cité qui acceptèrent tous de lui prêter main forte, ravis de se sentir utiles.

	Lorsque la nuit tomba complètement, la cour du temple de l’Empereur Céleste était pleine à craquer. Les habitants de Fei Li, vêtus de leurs habits les plus sobres, s’étaient rassemblés dans un silence empreint de gravité. Au centre de la cour, un cercle rituel avait été dessiné avec de la cendre et de l’ocre cérémoniel, délimitant l’espace dédié aux dieux. Une série de braseros entourait l’espace, leurs flammes vacillantes projetant des ombres dansantes sur les murs du temple.

	Mei, parée d’une robe cérémonielle et d’un voile immaculé, fit son entrée. Sur son front, l’emblème de Nyka Urkhan, tracé en ocre brillant, scintillait à la lumière des flammes. Elle s’avança d’un pas sûr jusqu’au centre du cercle, suivie par une procession de religieux portant des encensoirs d’argent et des plateaux d’offrandes : fruits, jarres de vin, grains de riz, et guirlandes de fleurs tressées par les enfants. Derrière eux, deux gardes conduisaient un jeune chevreau blanc, symbole de pureté. Il avait été lavé avec soin à l’eau bénite tirée d’une source située dans la montagne. Des enfants, sous la supervision des prêtres, l’avaient décoré de guirlandes de fleurs pour le rendre digne des dieux.

	La jeune prêtresse leva les bras vers le ciel étoilé et entama l’invocation, sa voix claire résonnant dans l’air glacé de la nuit.

	— Nyka Urkhan, Empereur Céleste, source de vie, créateur et protecteur suprême, entend notre appel. Toi qui veilles sur Fei Li depuis les hauteurs célestes, accepte nos prières et nos offrandes. Éclaire notre chemin dans les ténèbres !

	Les prêtres s’approchèrent, aspergeant l’autel d’huile sacrée et de vin. Mei continua :

	— Amater Dani, déesse de la stratégie, guide nos esprits et nos mains dans la bataille. Montre-nous la voie pour déjouer nos ennemis et protéger notre peuple.

	Elle tendit une main vers une prêtresse, qui lui remit une branche de saule trempée dans une essence parfumée. Elle aspergea doucement l’animal sacrificiel, ses lèvres entonnant des prières.

	— Ar Agoul, dieu des morts, toi qui accueilles les âmes des braves, protège nos défunts et veille sur leurs esprits. Donne-leur la paix et la gloire éternelles.

	La foule, comme un écho à ses paroles, entama une prière collective, leurs voix basses se mêlant à la fumée des encensoirs.

	— Edgel Nim, dieu des soins et des guérisseurs, accorde la force à ceux qui soignent nos
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